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DON

C’est le cerveau encore embrumé par les vapeurs d’alcool de cette nuit que je fouille dans les poches de ma veste en cuir. Mes doigts tâtent lentement mais sûrement pour finir par trouver ce qu’ils cherchaient, soit mon paquet de cigarettes. Pendant un instant indéterminé, je contemple ce qui repose dans le creux de ma paume.

Broyées. Mes cigarettes sont toutes en miettes. Même à travers les verres sombres de mes lunettes de soleil, je ne peux que constater les dégâts. Je grogne bruyamment mon mécontentement.

— Qu’est-ce que tu marmonnes ? grommelle Law, installé à mes côtés.

Complètement avachis sur des chaises en plastique ayant vécu des jours meilleurs, nous tentons, lui et moi, de cuver dignement toute la bibine joyeusement tétée depuis la veille. La terrasse du bar Le Piston est ravagée par le soleil de Glendale, et du coup nous aussi. Sa chaleur est insupportable, lâchant sur nous cette sensation de brûlure au troisième degré, comme un chien enragé. J’ai l’air de la détester, mais il faut quand même avouer que pour rouler en bécane rien ne surpasse le merveilleux climat californien.

— Je vais essayer de me traîner jusqu’à l’épicerie d’Enrico, j’annonce.

— Pour… ?

— M’acheter un paquet de clopes. Les miennes, c’est de la bouillie. Je n’arriverai jamais à fumer ça, même inspiré.

C’est au tour de Law de pousser un son proche du grognement.

— Franchement, je suis trop une loque pour arriver à t’accompagner, là, tout de suite. Je n’ai même pas le courage d’aller vidanger ma tuyauterie, alors… Dans une demi-heure, peut-être… après plusieurs médocs et si je me suis sorti de ce coma éthylique dans lequel je végète, OK ?

Sonny Baker, membre du club, est le barman du Piston. Il apparaît dans l’embrasure de la porte, massif avec de longs cheveux gris-blanc et l’air de sortir tout juste de prison. De la vieille école, il règne en grand seigneur sur sa boutique, mais, surtout, c’est un ami proche de Kurt Parson, le président des Black Angels Motorcycle Club. Du moins, celui que je remplace, car le FBI s’est fait un malin plaisir de le foutre derrière les barreaux, il y a deux ans de ça, quand il a aidé un type relou à tuer Ronan Kilmerski. Comme c’était justement le mafieux russe qui nous avait piqué notre territoire, ça nous avait sacrément arrangés que le Ruskov disparaisse définitivement du paysage. Sous couvert d’aider le petit copain de sa nièce, en réalité, notre chef avait négocié une chouette reconquête de la région.

Ledit territoire forme un triangle à la géographie stratégique : partant du point « A », Glendale, pour tirer une ligne invisible jusqu’à la frontière, le point « B » se situant entre Chula Vista et Tijuana, afin de rejoindre le point « C », Glamis. Donc, regagner ces deux derniers points signifie récupérer ce puissant triangle, surnommé le « triangle d’or », cette frontière séparant le Mexique de la Californie, ce qui est d’une importance capitale pour le business. Avoir seulement Glendale ne suffisait pas.

— J’ai pas besoin d’une baby-sitter, Law.

— Tu déconnes ? Les Huesos sont sur les dents et ne rêvent que d’une chose : te trouer la peau. Un peu que tu as besoin d’une nounou vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Sans compter que je ne suis pas assez crétin pour désobéir à mon père.

Les Huesos…, c’est vrai, ils sont bien chiants, ceux-là. Un gros problème même, et davantage depuis qu’ils ont absorbé les Wildings, un autre club mexicain soutien du leur.

— De vice-président je suis propulsé président par intérim et voilà que je ne peux même plus aller pisser tout seul. (Après un court silence, je reprends.) Ça m’a toujours surpris, cette décision.

Law me jette un bref regard par-dessus ses lunettes.

— Laquelle ?

Je hausse les épaules avant de terminer en grimaçant devant ma bière devenue tiède.

— Me nommer vice-président. Pourquoi ton paternel n’a pas choisi Sonny ? Il est plus vieux que moi… Plus vieux que n’importe quel membre. Je suis même quasi certain qu’il a tué le dernier dinosaure de cette planète de ses propres mains.

— C’est une question de confiance, mec. T’as l’âme d’un chef, c’tout.

Moi ? L’âme d’un chef ? Cette blague !

Law poursuit :

— Mon vieux t’a confié sa famille plus d’une fois alors que tu n’avais pas de poils au menton, c’est pour dire.

À ce propos, tout comme moi, Law s’est laissé pousser la barbe. Cette mode qui revient au goût du jour nous arrange tous les deux : nous avons toujours été des fainéants dans l’âme et pouvoir se raser une fois de temps en temps seulement convient parfaitement à notre style de vie, ou à notre style tout court. La seule chose qui nous différencie est que je suis aussi brun que Law est blond. Je soupire puis réussis, non sans mal, à quitter la chaise en PVC. Je lui tapote l’épaule pour l’informer de mon départ imminent.

— Et, si mes souvenirs sont bons, ce poste n’a pas été totalement gratos : j’ai dû réduire en purée quatre BAMCHA. (Je soupire encore.) Je vais chercher mes clopes, mon frère.

— Tu fais chier, râle-t-il en se levant à son tour.

— T’es pas obligé…

— Bien sûr que si, me coupe-t-il. T’es mon frère. Mon meilleur ami. Mon chef. Les Huesos veulent ta tête. Je suis devenu ton ombre, mec.

— Vu comment tu te débrouilles en baston, c’est peut-être pire que de n’avoir personne pour me sauver les miches.

En réponse, Law m’octroie une méchante bourrade qui me rappelle, ô combien, que cette nuit, je n’ai pas fait que picoler. Je grogne en sentant la douleur qui me vrille les côtes, puis, vêtus de nos gilets de cuir affichant clairement nos couleurs 1, nous nous éloignons du Piston d’un pas tranquille.

La devanture du Mexi Market révèle une partie de ses produits : quelques cagettes de légumes à la couleur vive, des bouteilles de vin californien, des biscuits salés par dizaines, des rangées de sachets rouges et jaunes avec une mascotte ridicule au sourire flippant. Même si deux trois affiches collées sur les vitres et délavées par le soleil nous obstruent la vue sur le reste, il est impossible de louper l’énorme paquet de cigarettes dont la marque mondialement connue arbore fièrement ce rouge et ce blanc si distinctifs, signalant ostensiblement au pékin moyen qu’il peut s’approvisionner ici en nicotine.

Je passe le seuil le premier en écoutant distraitement Law qui sifflote avec flemme en m’emboîtant le pas. Soudain, je pile net. Quelque chose a attiré mon regard, là, près du comptoir. Ou plutôt quelqu’un. Intrigué, et afin de mieux la mater, de l’index je baisse un tantinet mes lunettes de soleil sur l’arête de mon nez. Je me pétrifie, totalement frappé par une foudre aussi invisible que radicale.

Chaque détail de sa personne me saute à la figure avec la délicatesse du napalm.

Ses cheveux. Ils sont incroyablement longs. Ils tombent en cascade au-delà du creux de ses reins en une nappe soyeuse d’un blond pâle hypnotique, plus nordique que Hollywoodien. Mon regard descend davantage. Je n’en jurerais pas, mais, à vue d’œil, je crois que je pourrais faire le tour de sa taille de mes mains. J’ai subitement la bouche sèche et je ne sais plus si c’est à cause de ma cuite de la veille ou bien si c’est parce que mon cerveau vient de flamber façon combustion spontanée face à cette délicieuse silhouette qui porte un… bermuda ? Un sage bermuda. Pas un short à franges qui dévoilerait une partie de ses fesses comme il est coutume d’en voir sur les Californiennes. Non, un truc en jean qui s’arrête aux genoux. Un truc de scout. Sur le moment, je me demande si ce n’est pas plus excitant encore. Mon attention se fait un poil insistante sur cette partie de son anatomie. Ses fesses. Rebondies et tout. Lorsque ma salive décide de revenir dans ma cavité buccale, je l’avale de traviole.

Law me pousse d’un coup dans l’épaule, mais mes yeux restent obstinément agrafés à la jeune femme blonde qui attend patiemment qu’on la renseigne.

— Qu’est-ce que tu fous ?

C’est Law qui s’impatiente. J’expulse un son étranglé.

— Va chercher des chips, je finis par lui dire, presque à bout de souffle et les pupilles dilatées.

— Mais t’aimes pas les… (Il capte enfin ce qui retient mon intérêt et s’interrompt.) Oh ! Pour moi ? C’est bon, j’ai pigé. Des chips. OK.

J’acquiesce et d’un pas de prédateur je me dirige vers ma proie. Soudain, elle doit m’avoir perçu, car elle se tourne un peu vers moi. Avec mes lunettes baissées, nos regards se nouent facilement. Je stoppe mon avancée. Des yeux menthe à l’eau me dévisagent avec curiosité. Je me sens bizarre. Qu’est-ce qu’il m’arrive ? Je me secoue intérieurement pour terminer de réduire à néant les deux mètres et des bricoles qui nous séparent encore. Dès que je suis à son niveau, je m’accoude au comptoir, conscient qu’elle est si près qu’il ne faudrait pas grand-chose à mon corps pour frôler le sien. J’ai faim d’elle. C’est violent. Inattendu. Merde ! De l’électricité qui fourmille jusque dans l’extrémité de mes doigts.

Je baisse les yeux. Les siens m’affrontent sans ciller. Elle est sublime. Sincèrement, je n’ai jamais rencontré une femme aussi belle qu’elle. Elle surpasse même Charlie, ce qui veut tout dire à mes yeux.

— S’lut.

Ma voix est grave. Mon timbre ronronnant. Sensuel. En vérité, je lui annonce tout de suite la couleur. Un truc étrange se passe, peut-être parce que je n’arrive pas à déterminer son âge avec certitude et, du coup, ça me ronge comme de l’acide.

Je la regarde une nouvelle fois et détecte son innocence. Elle n’a rien d’une nana expérimentée comme celles avec lesquelles je fricote d’habitude. Je le sens. Toutefois, ses courbes sont indéniablement celles d’une femme. Le doute revient, s’accentue pour me grignoter. Et si elle était mineure ? Merde ! Ça me tuerait. Sûr. Pas touche aux gamines. C’est ma règle. Seulement, c’est un truc de fou, cette attirance immédiate et démesurée ! J’en ai mal partout juste en me tenant là, près d’elle.

— Bonjour.

Sa voix est aussi claire que l’eau cristalline d’une source. Oh, bordel ! Un long frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. À cause de cette inflexion douce et polie, je m’imagine déjà l’entendre me susurrer des trucs sexy à l’oreille pendant que je la…

— Buenos días, Juliette. ¿Como estás?

Enrico, le proprio de l’épicerie, vient de faire son apparition avec un désagréable timing. Je lui jette un regard noir en biais. Son sourire jovial ne s’altère même pas. Ce type est trop habitué à côtoyer la plèbe du coin pour frémir si facilement.

— Muy bien, monsieur Gonzales, répond-elle d’un ton suintant de gentillesse. Et vous ?

— Bien, bien.

Ils discutent ensuite tous deux de ce qu’elle est venue chercher, mais je m’en fous royalement. Je me fiche de savoir si elle désire un sac de farine ou une demi-douzaine d’œufs, tout ce que je veux, c’est lui lécher cette veine bleue, celle que j’observe et qui palpite sur son cou, comme pour me narguer. J’aimerais découvrir le goût de sa peau.

— Hé ! Personne ne demande si je vais bien, à moi ? je chouine, vexé.

Commercial de la tête aux pieds, le propriétaire de Mexi Market pivote légèrement dans ma direction pour me dédier son sourire de vendeur.

— Sí, donante 2. Comment vas-tu, matón 3 ?

— J’irai vachement mieux quand tu m’auras présenté… Juliette, c’est ça ? j’enchaîne, caressant à souhait. C’est joli tout plein, comme prénom. Un bonbon dans la bouche, et je ne cause même pas de celle qui le porte, parce que si je m’étalais sur le sujet je risquerais de devenir lyrique. Le truc qui traumatiserait ce vieil Enrico. Hein, mon Mexicos d’amour, que ça te traumatiserait ?

— Moi aussi, intervient Law. J’te préviens, tu sors un poème de merde et je gerbe direct, pigé ? Et j’ai de la réserve dans le bide.

Il se tient en bout de rayon, les bras chargés de cochonneries salées et sucrées. Ce mec, c’est un estomac sur pattes.

— Cette jeune fille n’a pas besoin qu’on lui présente de la graine de matón comme toi, m’assène le vieux Mexicain. Qu’est-ce que je te sers ?

— Deux paquets de clopes. Ma marque habituelle, je lâche sans quitter la dénommée Juliette des yeux.

Pendant qu’Enrico part dans la réserve chercher ma came de fumeur invétéré, elle se racle la gorge, le regard résolument fixé sur un présentoir de briquets. Quoi ? Je la rends nerveuse, maintenant ? L’idée me satisfait. Beaucoup, même. Puis je remarque quelque chose qui brille à son annulaire. C’est argenté et ça m’a tout l’air d’être une bague. Je lui saisis vivement la main afin de mieux l’examiner, ce qui la fait sursauter – je vois distinctement un éclair de panique traverser le vert de ses iris. Je la relâche illico. Je n’aime pas des masses l’idée de lui faire peur à ce point.

— T’es maquée ? je l’interroge.

Cette question a surgi hors de ma bouche. Je suis tout autant surpris qu’elle, et tout particulièrement de me rendre compte que ça m’intéresse vraiment. Non. Ce ne sont pas mes oignons, qu’elle soit fiancée, ou même mariée. D’habitude, je m’en tamponne, tout simplement parce que c’est un détail de merde qui ne m’atteint pas. Ce qui compte, c’est mon plaisir. Alors pourquoi je veux savoir ça ? Elle remue lentement ses doigts.

— Non. C’est un anneau de pureté.

Hein ?

— Un… quoi ?

— Un anneau de pureté, me sourit-elle.

Sourire qui parasite un instant le cours de mes pensées. Je jette de nouveau un coup d’œil au bijou, et elle poursuit.

— Vous ne connaissez pas ?

— J’ai la tête du mec qui s’y connaît en pureté ? je rétorque, en m’étranglant de rire.

Ma réflexion provoque également l’hilarité de mon ami Law. Juliette, elle… elle continue simplement de sourire avec cette naïveté assez déstabilisante.

— Je suis certaine que, malgré votre allure, vous êtes capable de vous intéresser à beaucoup de choses.

Cette remarque porte son coup et j’en chasse vite le picotement en détournant brièvement le regard. Je suis au courant que je ne ressemble pas vraiment au gendre idéal. Peut-être que j’aurais réussi à séduire Charlie si cela avait été le cas. Logan a tout l’air du mec parfait, à en faire miauler les belles-mères.

— En fait, je porte cette bague afin d’exprimer ma volonté de rester pure jusqu’au mariage. Regardez… ici, c’est gravé « 1 Thes. 4:3 » qui est un verset du Nouveau Testament. « Ce que Dieu veut, c’est votre sanctification ; c’est que vous vous absteniez de l’impudicité. »

Je la contemple, ébahi. L’impudicité. L’acte sexuel, quoi. Comment elle ose me dire ça avec une bouche pareille ? Ses lèvres sont à elles seules une raison de se vautrer dans la luxure. Elle opine, visiblement satisfaite.

— Cela vous interpelle, n’est-ce pas ? Cela nous enseigne qu’il faut apprendre à contrôler nos pulsions.

Je souris à mon tour, mais sûrement pas pour les mêmes raisons qu’elle.

— T’as pas idée à quel point t’es dans le vrai, je murmure en tentant de ravaler le monstrueux fou rire qui me secoue déjà les épaules. Je suis curieux de connaître les tiennes, de pulsions.

Enrico choisit pile-poil ce moment précis pour revenir avec mes clopes et les affaires de Juliette. Je sors quelques billets de mon portefeuille pour les déposer sur la surface usée d’une assiette en plastique et décide de m’éloigner de cette délicieuse créature malgré les suppliques de mon corps. Ce dernier adorerait faire « bibliquement » sa connaissance. Les grenouilles de bénitier, c’est uniquement des emmerdes en perspective et j’ai d’autres chattes à fouetter, je me sermonne. Mon dilemme doit se lire sur mon visage, car mon ami se met de nouveau à rire.

— La demoiselle, elle ne vient pas de te dire de contrôler tes pulsions ? plaisante Law en se glissant momentanément entre nous pour payer sa malbouffe. Je vois d’ici ta queue s’agiter dans ton caleçon.

— Hé. C’est pas pour rien qu’on me surnomme « Donne » dans certains coins du Canada… Il faut avouer que j’ai de quoi rassasier toutes les libidos, je ricane. Gracias, le bronzé. Bye, le chaton, je lance ensuite à Juliette, rouge comme une pivoine mais qui m’étudie toujours.

Je m’empresse de lui tourner le dos, m’obligeant à quitter son regard menthe à l’eau. Me connaissant, faible comme je suis, je me laisserais vite aller à lui lécher amoureusement l’annulaire juste pour lui démontrer quel genre d’effet a sur moi sa satanée bague de pureté.

Je ne suis pas très loin de l’entrée lorsque je sens qu’on me tire par le bas de ma veste en cuir. C’est elle, sûr. J’imagine mal Law attirer mon attention de cette façon. Je soupire puis me retourne. C’était trop enfantin, même pour lui. Bingo.

— Ceci est tombé de votre portefeuille. J’ai pensé que vous n’aimeriez pas la perdre.

Son ton est mille fois plus doux que quand elle babillait au sujet de son anneau. Curieux, je baisse les yeux pour examiner ce qu’elle me tend. Mon sourire moqueur se fane sur-le-champ. C’est une vieille photo de Charlie, la frangine de Law, une de quand elle avait encore les cheveux roses. Je grommelle quelques mots incompréhensibles et j’enfourne rapidement le cliché dans la poche arrière de mon jean. Cette fois-ci, je veux vraiment me barrer. Besoin d’air frais, et vite.

Soudain déboule un mec qui manque de me rentrer dedans. En une fraction de seconde, je comprends ce qu’il veut. Sa tête est recouverte par une cagoule mitée en laine qui ne laisse filtrer que son regard de junkie en quête de dope. Mes yeux matent une seconde son flingue. Il braque sur nous un 9 mm tremblant. Bordel de merde !

— Que personne ne bouge ! gueule-t-il. Toi, là-bas ! Le fric ! File-moi tout ton blé !

Pendant qu’il s’avance en nous tenant en joue, aussi nerveux qu’une grenade dégoupillée, j’essaie de pousser Juliette sur le côté. Faudrait pas que ce cinglé ait la sale idée de se servir d’elle comme otage. Je jette un rapide coup d’œil en direction de Law. « On pourrait maîtriser ce con, non ? » je suggère du regard. « Ouais, c’est jouable », rétorque le sien. En vérité, nous hésitons. Ce n’est pas le moment idéal pour nous faire remarquer par les forces de l’ordre, genre pris dans une fusillade ou un braquage qui tourne mal.

Je fixe pronto mon attention sur Enrico. Il est un peu pâlot mais continue à méticuleusement soulager sa caisse enregistreuse des quelques dollars amassés durant la matinée. Peut-être espère-t-il secrètement que les flics auront le temps de radiner leurs culs en forme de donuts s’il remplit le sac en papier à la vitesse d’une tortue neurasthénique. Le braqueur capte son petit manège. Je grimace. Tout va déraper, je le sens.

— Grouille, connard ! beugle avec hystérie le type cagoulé en agitant son flingue. Si tu ne te magnes pas plus que ça, j’bute tout l’monde !

Enrico se met subitement à transpirer à grosses gouttes. Il en bégaie, assurant à l’autre gueule de chaussette qu’il va se dépêcher. Ce pauvre vieux. Ça pourrait être drôle de le voir baliser comme ça, si je ne faisais pas moi-même partie du fameux « tout l’monde ». Néanmoins, la bourde que je redoute depuis le début et qui va faire péter l’ambiance explosive aussi efficacement qu’une allumette sur un bidon d’essence ne viendra pas de son propriétaire à l’accent latino, mais plutôt de mon meilleur pote et de son foutu téléphone portable. Slayer se met à hurler les paroles de leur chanson, You Against You. Sa sonnerie. C’est sa saloperie de sonnerie qui fait tout péter. Du heavy metal.

Le junkie, surpris et à fleur de peau, se met à flipper, pointe son arme sur nous, ou plus exactement sur Juliette, et dans un réflexe que je ne m’explique pas je me jette sur elle avec la ferme intention de la plaquer au sol.

Le bruit d’un canon qui éjecte sa balle. Je l’identifie un peu trop facilement. Je sens l’impact dans ma chair et c’est mon épaule qui morfle. Un flux d’adrénaline me donne des ailes pendant quelques secondes, me refourguant généreusement des sueurs froides à tourner de l’œil, puis une terrible sensation de brûlure m’envahit brutalement. Merde ! Je crois bien avoir vu Law se diriger vers cette raclure cagoulée pour le désarmer. Je ferme un instant les yeux en souhaitant qu’il ne récolte pas, lui aussi, un pruneau dans la couenne. Lorsque je les rouvre c’est pour plonger dans deux lacs au vert celte. Le regard de cette nana, c’est quelque chose… d’assez violent. Un peu comme se prendre un uppercut dans la gueule. Étant donné que je suis au-dessus d’elle, je suis en première ligne.

— Ça va aller, OK ?

J’ai à peine murmuré ces mots. La douleur se propage tel le venin d’un crotale et j’avoue que je déguste sévère. Je la scrute sans bouger d’un pouce. De l’eau se forme doucement dans ses yeux jusqu’à les submerger. Elle opine plusieurs fois d’affilée, visiblement terrorisée. Je ne dis plus rien, me concentrant pour ne pas totalement m’effondrer sur elle avec l’élégance d’un arbre mort.

— Je… je ne pensais pas que… les gens comme vous… pouvaient…

Elle ne termine pas sa phrase, mais c’est bon, j’ai compris, et même si je devine perpétrer en l’instant même un délit de sale gueule je réussis à lui grimacer un sourire amusé. Les grands bandits au blouson de cuir qui chevauchent des Harley.

— Tu sais, les « gens comme nous », comme tu dis, en général, quand on fait quelque chose de bien, personne ne s’en souvient. C’est quand on merde qu’ils sont légion à se le rappeler.

Une lueur farouche traverse ses magnifiques yeux imbibés de larmes. Comment une nana peut être aussi canon ? je gémis intérieurement. C’est criminel, bordel ! Même en train de chialer elle est bandante !

— Moi ! s’exclame-t-elle.

C’est la sirène des flics que j’entends ? je m’interroge.

— Quoi, toi ? je marmonne distraitement en essayant de zyeuter par-dessus mon épaule saccagée pour voir où en est Law avec l’autre drogué.

Il est en train de latter à coups de pied le braqueur junkie qui en couine sa douleur. Je pousse un soupir de soulagement. Il faut juste qu’on se casse avant que la flicaille nous foute à l’ombre pour de bon. Un contact doux sur mes pommettes me fait frémir. Juliette vient de poser ses doigts sur mon visage. Bon sang, ce simple geste m’électrise entièrement.

— Je m’en souviendrai ! Je me souviendrai que vous m’avez sauvé la vie ! m’assure-t-elle avec une drôle de conviction farouche dans la voix.

Je garde le silence une seconde. Elle me tue, cette nana.

— Tu ne connais même pas mon prénom, j’argue en souriant.

— Do… on ?

— C’est ça. Don. Don RedHawk, chaton. Je crois que tu peux me tutoyer, maintenant que j’ai pris une balle de 9 mm pour tes beaux yeux. Surtout, note-le quelque part, que je suis à ton service le jour où tu décideras de céder à tes pulsions sexuelles.

Elle sourit à son tour comme si je plaisantais. Ce qui n’est pas le cas.

— Enchantée, Don RedHawk. Moi, c’est Juliette Bell.

Je me raidis instinctivement. Bell ? Comme Parson… Bell ? Ça ne serait pas la… de Kurt ? De la rouquine ? Non… impossible. C’est sûrement juste une coïncidence. Voilà.

— Kate Bell, ça te dit quelque chose ? je lui demande, pour éliminer toute ambiguïté.

Son sourire s’élargit et je crois même voir des étoiles filantes illuminer son regard l’espace d’un bref instant.

— C’est ma grande sœur. Tu la connais ?

Bordel de merde ! Là, je comprends soudain que cette fille, ce n’est pas simplement des ennuis en perspective, c’est carrément le mot « DANGER » écrit en lettres de feu sur son front tout mignon.

 

Le rouquin en blouse blanche assis face à moi me regarde avec l’air du type qui n’a pas dormi depuis des semaines.

— Vous avez eu de la chance, monsieur RedHawk. Le projectile est allé se loger dans les muscles autour de l’omoplate, sans toucher à l’os. Il n’y aura besoin que d’un suivi de la plaie. Vous risquez de sentir une gêne et une certaine raideur dans les mouvements. Je vais vous prescrire des antalgiques, mais pour ce qui est du pansement, je vous suggère plutôt de le faire régulièrement changer à l’hôpital.

— Non. Mais merci de m’avoir recousu en coulisse sans prévenir les flics.

Je lui tends mon bras valide et, après une brève hésitation, il accepte de me serrer la main.

— Law m’a sorti du pétrin plus d’une fois depuis le début de mon internat. J’aurais pu détruire ma carrière à cause des amphétamines. Aujourd’hui, si je suis clean, c’est grâce à lui ; alors, je lui devais bien ça. Bon, je vais donc également vous prescrire de quoi traiter la plaie.

Après un hochement de tête qui met un terme à notre discussion, j’enfile mon tee-shirt puis mon cuir en grimaçant. Le mec qui dort pratiquement debout me confectionne une écharpe à l’aide d’une bande afin que j’évite de trop remuer mon bras, pour ensuite me refiler une ordonnance. J’enfourne vivement celle-ci dans la poche où se trouve la photo de Charlie.

Dès que je sors de la pièce, mon regard tombe sur Juliette, sagement assise aux côtés de Law, dans la salle d’attente. Qui lui a dit que j’étais ici ? Cet abruti de Law ? A-t-elle parlé de nous aux flics même si je lui ai demandé de ne pas le faire ? Et puis, surtout, de quelle façon vais-je pouvoir me débarrasser d’elle ?

Durant quelques secondes, je l’observe. Je me gave de sa beauté comme le gros affamé que je suis. D’un geste fébrile, elle replace une longue mèche de ses cheveux derrière l’oreille. Mes yeux glissent ensuite vers mon meilleur ami qui somnole, le regard bien caché derrière ses lunettes de soleil. Est-ce qu’il a deviné son identité ? Je ne crois pas. OK, alors est-ce que je dois lui dire ? J’hésite.

Sa sœur et lui ne sont probablement pas au courant qu’ils ont de la famille dans cette ville. Juliette et ses frangines n’ont pas grandi à Glendale, j’en mettrais ma main à couper. Ou bien elles en sont parties à un moment donné, et sur une sacrée période de temps. Je me passe une main lasse sur le visage, laquelle achève sa course sur l’extrémité de ma barbe.

Deux ans que j’assume les responsabilités du club. Soudain, j’ai le sentiment de me prendre vingt piges de plus dans la tronche, et, à ce rythme, je vais finir par me déplacer en déambulateur avant la fin de l’année.

Si je le dis à Law, cela va forcément influer sur leurs vies. D’une manière ou d’une autre, ça changera les choses, et peut-être pas en bien. De ce que je me souviens de nos rencontres, Kate ne m’a pas donné l’impression d’être une fan du club. Pas plus que son mec, d’ailleurs. Le goût amer de la frustration m’envahit brutalement la bouche. Ouais, ma défaite contre lui me défonce encore méchamment l’ego.

Les portes de l’hôpital s’ouvrent, et apparaissent alors quelques membres des BAMCHA. En tête du groupe, c’est Smoke, notre chef d’armes. Âgé d’une trentaine d’années, il dépasse le mètre quatre-vingts pour quatre-vingt-dix kilos de muscles. Ses cheveux noirs un peu trop longs sont toujours noués en une espèce de chignon qui lui donne un faux air de samouraï, sans compter que sa barbe n’a rien à envier à la mienne. On l’a surnommé ainsi parce qu’il a toujours une clope coincée entre les lèvres, telle une extension de lui-même. Il est accompagné de Catcher, notre second beau gosse blond après Law, et de Hack, qui est passé de hangaround 4 à prospect 5 il y a deux trois mois de ça. Ce qui signifie qu’il doit encore prouver qu’il mérite sa place dans le club.

Smoke me repère et me rejoint. Les autres le suivent d’un pas calme, jetant quelques coups d’œil aux alentours, plus curieux que méfiants. Lorsqu’il est assez près, et tout en prenant soin de ne pas toucher mon épaule démolie, il m’octroie une accolade fraternelle.

— Comment ça va, mec ? Taz nous a appelés pour nous avertir qu’on t’avait tiré dessus.

J’acquiesce. Smoke plante son regard dans le mien.

— Huesos ? suggère-t-il d’un ton paisible, contredit par l’éclat féroce illuminant ses yeux.

— Non. Seulement un petit junkie qui voulait braquer Enrico pour se payer sa dope.

— Merde ! lâche Catcher. Ces putains de Mexicos vendent leur came trop chère. Si ça continue, on va se retrouver avec des braquages à tous les coins de rue !

— L’inflation se généralise et touche tout le monde, plaisante Hack.

Ce qui lui vaut un regard noir de la part de Smoke. Notre prospect lève immédiatement les mains en l’air pour s’excuser de sa blague.

— Ils savent que personne ne peut fournir autant qu’eux, alors ils en profitent, poursuit Smoke.

— C’est le cartel de Camino Verde qui alimente leur réseau, je rétorque à voix basse, et une fois certain qu’aucune oreille indiscrète ne traîne dans les parages. Normal que personne ne puisse suivre ! Ceux du chapitre de La Nouvelle-Orléans reçoivent leur dope en provenance de Cuba. Même si les BAMC de là-bas font une partie du trajet jusqu’à Fort Stockton, ça leur laisse toujours un run 6 de plus d’un jour, haltes non comprises ! Contre les Huesos qui sont servis par la famille Campos de Camino en moins de dix heures de route, aller et retour inclus. Ce n’est pas pour rien que Kurt voulait reconquérir le triangle d’or de Tijuana, les gars : il pensait déjà à ce genre de business. (Je fais une micro-pause avant de continuer.) Écoutez, je dois d’abord régler un truc. Discutons-en un peu plus tard au Piston, OK ?

D’un mouvement du menton, Catcher me désigne mon épaule blessée.

— Tu vas pouvoir conduire ta Harley ?

Une des règles du club : si tu ne peux pas rouler, tu perds ton patch. Tu perds ton patch, tu perds tous tes privilèges de membre. J’ôte sur-le-champ le bandage qui me tient le bras en écharpe.

— Je vais très bien.

Mon ton est sans appel. Tous opinent dans un bel ensemble. Kurt en taule, il ne manquerait plus que je me retrouve incapable d’assurer l’intérim ! Ce serait la porte ouverte à toutes les ambitions. Le gros bordel.

— OK, répond Smoke. Dans une heure au club-house. Je me charge d’avertir les autres.

Tandis qu’ils s’avancent vers l’entrée, je note qu’ils jettent tous le même regard intéressé en direction de Juliette. Mes muscles se raidissent instantanément. C’est l’inverse qui m’aurait franchement étonné, n’empêche que ça m’emmerde qu’ils la matent comme ça.

Dur constat. Mes yeux se laissent trop naturellement capturer par les siens. Pendant un laps de temps qui me semble interminable, nous nous contentons, elle et moi, de nous observer mutuellement. Ce danger blond roulé comme une déesse me fait un effet dingue… et c’est bien la première fois que je ne suis pas loin d’y laisser les quelques neurones qu’il me reste.

Law choisit cet instant pour se réveiller puis s’étirer. Lorsqu’ils sont assis comme ça, l’un à côté de l’autre, il y a une étonnante ressemblance : leur nez, leur manière de sourire, ou la couleur solaire de leur tignasse.

De l’index, j’invite Juliette à me rejoindre. Sur le moment, elle hésite, mais finit par obtempérer et, de sa démarche gracieuse, elle efface d’un coup de baguette magique l’espace qui nous sépare. Dès qu’elle est assez proche, je me prends une vague de son parfum un tantinet floral de plein fouet. Je connais la fleur qui sert d’ingrédient sans parvenir à mettre un nom dessus. Il faudrait que je lui pose la question… Non ! Putain, je déconne, là. J’ai clairement autre chose à faire que me demander avec quoi elle se parfume.

— Je vais bien. Tu peux rentrer chez toi.

Je lui offre un grand sourire. Tout ce que je souhaite en cette seconde précise, c’est qu’elle me dise OK et qu’elle mette les voiles pour de bon, même si j’imagine bien que ça ne va pas être aussi simple. Elle a l’air de beaucoup de choses, mais « simple », ça, je ne crois pas.

— Je suis soulagée de l’apprendre, me répond-elle avec un resplendissant sourire en guise d’arme létale. J’ai eu peur que cela ne soit plus grave.

Je vacille, là, à l’intérieur.

— Je suis costaud, mon petit chat. Tu peux rentrer à ta maison l’esprit tranquille. Dis…, tu n’as pas parlé de nous aux policiers, n’est-ce pas ?

Ses yeux d’un vert troublant m’étudient longuement avant qu’elle lâche sa réponse d’une voix hésitante :

— Non, je n’ai pas parlé de vous deux. Je m’en suis tenue à la version de M. Gonzales, comme quoi c’étaient lui et son fils qui avaient maîtrisé l’homme.

Je ne peux pas cacher mon soulagement et lui décoche, sans y penser, un grand sourire. C’est quand elle rougit subitement que je comprends en avoir trop dévoilé, sans savoir précisément ce que j’ai envoyé comme signaux. Soudain, elle fouille dans son sac à main et en sort une carte pour me la tendre.

— Tu m’as sauvé la vie, Don RedHawk. Je trouve qu’un simple merci n’est pas suffisant pour te prouver à quel point je te suis redevable.

J’ignore intentionnellement le petit morceau de carton. Il va falloir sortir l’artillerie lourde, à c’que je vois.

— Écoute. Je n’accepte que deux choses en guise de remerciements. Du pognon ou du cul. Voire les deux. En même temps, c’pas dérangeant. Tu souhaites me filer l’un ou l’autre ? je lui demande en haussant un sourcil, et sans me départir de mon sourire prétendument intéressé.

Elle perd un peu contenance. J’ai atteint mon but. Je ne suis pas très fier de moi, mais, comme le dit souvent Sonny, aux grands maux, les grands remèdes.

— Non, finit-elle par dire après un court silence, les doigts toujours cramponnés à sa carte de visite.

— Non ? je répète.

Pourquoi je suis déçu ? POURQUOI ? Je suis con ou quoi ? Je lui ai balancé ça pour la faire déguerpir. Je ne m’attendais pas vraiment à ce qu’elle accepte genre : « Oui, c’est un chouette compromis. Tu m’as sauvé la vie, après tout, non ? Je vais donc te chevaucher toute la nuit jusqu’à ce que tu me supplies de te finir à coups d’orgasme échevelé. » Je repousse précipitamment cette vision de mon esprit. Elle secoue la tête.

— Non, je suis désolée. Je ne peux ni te donner de l’argent ni rompre ma promesse de rester pure jusqu’au mariage. Par contre…

Elle me saisit la main et je tressaille au contact de ses doigts sur ma peau. Je suis trop réactif à cette meuf. C’est pas bon. Je la regarde ensuite me coller de force sa carte dans le creux de la paume. Pas bon du tout !

— Par contre, reprend Juliette d’un ton sérieux, si je peux t’aider en quoi que ce soit d’autre, n’hésite pas à m’appeler. Même si c’est pour parler, en plein milieu de la nuit… je répondrai. D’accord ?

Du délire. Cette nana est délirante. Parler ? Mais parler de quoi ? Marijuana ? Sexe ? Bécane ?

Trop sonné par sa proposition d’une incroyable innocence, je n’ai pas le temps de réagir lorsqu’elle se hisse sur la pointe des pieds pour me faire bénéficier d’un câlin. Mon épiderme, lui, sous la couche de tissu et de cuir, il en frétille.

— N’hésite pas, insiste-t-elle avant de partir. Je veux être ton amie.

Hein ? Mon amie ? Je suis scotché. Terrassé. Si on m’avait affirmé un jour que je serais mis KO en deux mots par une vierge, j’aurais éclaté de rire, et ce, juste avant de défoncer la gueule du type qui aurait osé sortir une connerie pareille.

Toujours sous le choc, les yeux ronds, je la contemple bêtement en train de s’en aller. Hilare, mon pote se fout de moi.

— Si tu voyais ta tête, mec !

C’est clair, désormais. Je ne peux plus nier l’évidence. Je ne suis absolument pas armé pour lutter contre ce genre de femme. Ce n’est pas ma faute. Je n’en avais jamais connu des comme ça, avant. Je ne savais même pas que ça existait, bordel.





1. « Couleurs » signifie « emblème » dans le langage des bikers. (Toutes les notes sont de l’auteure.)




2. « Donateur » en espagnol.




3. « Voyou » en espagnol.




4. Patch/titre qui signifie « tourne autour ».




5. Patch/titre qui signifie « perspective » (dans le sens « en devenir »).




6. Prendre la route pour une raison particulière.
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